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Londres, février 1819

Le ruban de soie avait la couleur du péché.

Dans la lumière des bougies, il se parait de moirures précieuses et ses riches nuances sang et grenat se mouvaient, insaisissables, sur toute sa longueur. Il était large et manifestement de première qualité – un luxe que seuls les plus fortunés pouvaient s’offrir. Sur un chapeau, il aurait été superbe. Sur le décolleté d’une robe de bal, il aurait été somptueux.

Noué aux chevilles et aux poignets du cadavre d’un aristocrate, il était… problématique.

Par acquit de conscience, Ivory Moore posa l’index et le majeur sur le cou de l’homme pour chercher son pouls, mais elle savait déjà qu’elle ne le trouverait pas. Sous ses doigts, la peau était douce mais déjà froide. Elle effleura les liens à ses poignets, suivant le ruban jusqu’à l’endroit où il avait été noué, non sans une certaine adresse, au montant du lit à baldaquin.

— Il est mort.

Ce n’était pas une question mais un constat, émis par l’associée d’Ivory qui se tenait derrière elle.

— Très mort, mademoiselle DeVries, confirma Ivory à mi-voix.

— C’était le comte Debarry, précisa sa compagne d’un murmure véhément.

— J’en suis bien consciente.

Ivory recula d’un pas pour observer la scène. L’homme était nu, étendu sur le matelas, bras et jambes écartés, telle une étoile de mer échouée sur le sable. Ses poignets et ses chevilles étaient attachés aux quatre montants du lit et son large torse émergeait, telle une île, d’une nuée de pétales de roses, de plumes d’autruche et de draps froissés. On le reconnaissait immédiatement, même dépouillé des tenues flamboyantes qu’il affectionnait et dont l’absence révélait un corps commençant tout juste à perdre la bataille contre les vins fins et l’oisiveté.

Malgré les quelque cinquante années qu’il avait vécues avant cette rencontre fatale, le comte était resté bel homme. Il était puissant, fortuné et veuf. Où qu’il aille dans la bonne société, il était reçu avec la déférence que lui valait son titre, mais en privé, derrière les portes closes, on le surnommait le comte Débauché et on évoquait à mi-voix ses prouesses érotiques et sa carrière de don Juan.

Le trouver attaché dans un lit, cela n’avait rien de très surprenant.

En revanche, le trouver attaché dans le lit de la chaste lady Béatrice Harcourt, dix-huit printemps et sœur cadette du duc d’Alderidge… voilà qui était surprenant. Pour ne pas dire choquant.

Ivory recula encore d’un pas, baissa sa capuche et déposa doucement son sac sur le sol. Il n’y avait pas de temps à perdre. Toutefois, avant d’évaluer les dommages potentiels et d’élaborer une solution, il restait quelques points à éclaircir.

— La porte est-elle verrouillée, mademoiselle DeVries ? s’enquit-elle rapidement.

Pour l’instant, rien ne devait filtrer hors de cette pièce.

— Bien entendu.

— Parfait.

Ivory se tourna vers la femme qui se tenait près de l’âtre, droite comme un I.

— Est-ce bien vous, madame, qui nous avez appelées ?

Lady Helen Harcourt jouait nerveusement avec le médaillon qu’elle portait en pendentif. À la question d’Ivory, elle le lâcha et noua ses mains à s’en faire blanchir les jointures. Elle était livide.

— Oui, répondit-elle.

— Alors vous avez pris une sage décision, madame.

Ivory l’observa. Ses cheveux mêlés de fils d’argent étaient noués en un chignon strict qu’adoucissait une épingle de pierres précieuses assortie à sa robe de bal émeraude. Des rides d’anxiété creusaient son visage pâle et tendu, mais elle ne montrait aucun signe de crise de nerfs imminente. Ivory s’en félicita.

— Puis-je vous demander qui a trouvé le corps ?

— Mary, la femme de chambre de Béatrice.

Lady Helen dénoua ses mains pour désigner la jeune fille aux yeux rouges qui se tenait dans un angle de la pièce et s’était mise à sangloter.

Ivory échangea un regard avec Élise. Il fallait faire sortir la domestique de toute urgence.

— Et lady Béatrice, où se trouve-t-elle en cet instant ? s’enquit Ivory.

— Je ne la trouve pas. Elle a disparu.

Lady Helen avait parlé très rapidement, d’une voix à peine audible.

Bien, cela non plus n’était guère surprenant. La jeune femme s’était probablement enfuie. Certes, il faudrait la retrouver, mais pour l’instant ce n’était pas la priorité.

Ivory regarda les draps froissés sous le corps, puis la courtepointe parme en tas sur le sol. Elle grava dans son esprit les dimensions de la pièce, l’élégante coiffeuse parsemée de pots et de flacons, la robe de bal rose pâle rebrodée d’un semis de fleurs jetée sur le dossier d’un fauteuil, les coûteux sous-vêtements de dentelle et de soie abandonnés ici et là. Des bas et des escarpins, ainsi que la tenue de soirée de Debarry, avaient été jetés à même le parquet. Deux bouteilles de vin, vides, gisaient sur le tapis.

Ivory fronça les sourcils, contrariée. Si la découverte avait eu lieu dans la chambre de lady Helen, elle aurait eu davantage de latitude. Une liaison entre une célibataire d’un certain âge et un pair du royaume – aussi improbable fût-elle – aurait pu alimenter les rumeurs mais, bien présentée, elle n’aurait pas déclenché de scandale majeur. Le cadavre d’un comte attaché au lit d’une jeune fille qui en était à sa première saison, c’était un tout autre défi. Même quand on s’appelait Ivory Moore.

Elle devait se dépêcher. Qui savait de quel délai elles disposaient avant que quelqu’un…

Des coups furent frappés à la porte. Ivory tourna vivement la tête dans cette direction, pendant que lady Helen laissait échapper un petit cri de surprise.

— Helen ? tonna une voix virile de l’autre côté du battant de chêne massif. Êtes-vous là ?

— Qui est-ce ? demanda Ivory à mi-voix, tout en cherchant rapidement les excuses que lady Helen pourrait invoquer pour s’enfermer dans la chambre de sa nièce.

Lady Helen regardait la porte, les yeux écarquillés, une main sur les lèvres.

On toqua de nouveau, si fort que la lourde porte trembla.

— Bon sang, Helen, que se passe-t-il ? Béatrice est-elle avec vous ?

— Madame ! l’appela Ivory à voix basse.

Qui que soit cet homme, il ne s’en irait pas de sitôt. Pire, il risquait d’attirer l’attention de tout le monde à force de cogner à la porte. Les domestiques allaient arriver, et Ivory ne pourrait plus contrôler la situation.

— C’est Alderidge ! gémit lady Helen d’une voix incrédule.

Ivory sursauta.

— Le duc ? Je le croyais aux Indes !

— Il l’était. Il faut croire qu’il a choisi ce moment précis pour revenir nous gratifier de sa présence, répondit lady Helen avec des inflexions teintées d’amertume. Il arrive trop tard, comme toujours.

Ivory ravala un soupir de frustration. Manifestement, les relations entre le duc et sa tante étaient tendues. Restait à espérer que l’homme avait plus d’affection pour sa sœur. La situation était déjà terriblement compliquée, Ivory n’avait pas besoin que des querelles familiales s’y ajoutent !

— Tante Helen !

La poignée de la porte fut secouée sans douceur.

— J’exige que vous me laissiez entrer immédiatement dans cette chambre !

— Est-il fiable ? demanda Ivory dans un murmure.

En vérité, elle craignait de n’avoir guère le choix. Si on continuait de faire la sourde oreille, il allait faire sortir la porte de ses gonds.

Les lèvres pincées, lady Helen répondit par un petit hochement de tête nerveux. Il n’en fallait pas plus à Ivory. Elle vola jusqu’à la porte, tourna le verrou et ouvrit à la volée.

Elle entrevit confusément un pardessus qui avait connu de meilleurs jours, des bottes au cuir élimé et une silhouette massive.

— Que se passe-t-il, corne de bouc ? tonna l’homme. Et qui êtes-vous ?

— Bienvenue chez vous, Votre Grâce, répondit calmement Ivory.

Le saisissant par la manche, elle l’attira à l’intérieur d’un geste sec.

— Je vous en prie, entrez donc, et ayez l’amabilité de cesser ce vacarme.

Il passa devant elle, fit deux pas rageurs dans la pièce… et pila net. Déjà, Ivory avait rabattu la porte derrière lui et donné un tour de clef.

— Par tous les diables de l’enfer ! s’écria-t-il en découvrant la scène.

Postée juste derrière lui, Ivory percevait le froid de la nuit qui s’accrochait à son grand manteau. Elle savait peu de choses sur Maximus Harcourt, duc d’Alderidge, sinon qu’il avait hérité du titre une dizaine d’années auparavant et qu’il avait passé la majeure partie de ce temps à sillonner les mers à la tête d’une impressionnante flotte de navires marchands. Elle ignorait tout de sa personnalité, de ses relations familiales et des motivations qui le ramenaient dans son foyer ce soir.

Elle pria pour qu’il ne lui complique pas la tâche.

— Personne ne vous a vu monter ? s’enquit-elle.

— Plaît-il ?

Il pivota sur ses talons et la transperça d’un regard acéré.

— Quelqu’un d’autre est-il à la recherche de votre tante ou de votre sœur ? demanda-t-elle, refusant de détourner les yeux.

Ivory frissonna sous l’impact de ses iris d’un gris polaire. Bien malgré elle, une chaleur traîtresse se formait au plus secret d’elle-même, lui coupant les jambes.

Bonté divine, voilà une éternité qu’elle n’avait plus réagi de façon aussi viscérale à la présence d’un homme ! C’était contrariant. Car le désir était une distraction et, dans son métier, les distractions étaient dangereuses. Au demeurant, son trouble n’avait rien d’étonnant. Il y avait un véritable gouffre entre le duc d’Alderidge et les aristocrates geignards et pomponnés qu’elle fréquentait depuis des années.

Vêtu de noir de la tête aux pieds, il aurait pu passer pour un pirate venant tout juste de débarquer des mers lointaines. Sans parler de sa crinière dorée, décolorée par le soleil des pays chauds, de sa peau tannée par les vents du grand large et de la barbe blonde qui ombrait sa mâchoire carrée…

Une cicatrice barrait sa tempe gauche et disparaissait dans sa chevelure. Ses vêtements étaient simples, et son manteau blanchi par le sel n’avait pas d’autre fonction que d’être chaud et pratique. Il se dégageait de toute sa personne une aura menaçante, que son expression furieuse ne faisait qu’accentuer.

— Non, maugréa-t-il, personne ne m’a vu. Je débarque d’un long voyage sur une mer démontée, j’espérais trouver ici un peu de calme. Et voilà que je trouve une foule d’étrangers en tenue de soirée dans mon salon, et des gens que je ne connais pas enfermés dans la chambre de ma sœur avec ma tante et un cadavre. Quelqu’un a intérêt à m’expliquer rapidement ce qui se passe ici, corne de bouc !

Il vibrait littéralement de rage. À chacun de ses jurons, lady Harcourt émettait un petit claquement de langue désapprobateur. Et à chaque fois il sursautait, comme s’il lui donnait la réplique. En d’autres circonstances, leur échange aurait amusé Ivory. Toutefois, elle devait garder la situation sous contrôle et s’assurer que le duc et sa tante allaient coopérer. Sinon, elle serait incapable d’aider cette famille à échapper au scandale.

— Vous pouvez m’appeler Mlle Moore, se présenta-t-elle d’un ton aimable. De chez Schusdee & Associés. Et voici ma collègue, Mlle DeVries.

Du coin de l’œil, elle vit Élise effectuer une rapide courbette.

— Schusdee & Associés ? répéta-t-il. De quoi s’agit-il, d’un cabinet d’avocats ?

Il marqua une pause et l’observa d’un air perplexe.

— Je suis resté longtemps loin de l’Angleterre, reprit-il, mais si un groupe de femmes avait investi la cour de justice, j’en aurais certainement entendu parler.

— Nous ne sommes pas exactement des avocates, Votre Grâce.

— Alors que diantre fichez-v…

— Votre sœur s’est mise dans une situation embarrassante, l’interrompit-elle en désignant d’un coup de menton la silhouette nue étendue sur le lit. On a fait appel à nous pour lui épargner un scandale.

— Un scandale ? Vous plaisantez ! Ma sœur est lady Béatrice Harcourt.

— Nous en sommes parfaitement conscientes, répondit Ivory d’un ton grave.

S’approchant du lit, elle poursuivit :

— Et le cadavre attaché dans son lit est le comte Debarry.

Le duc serra les dents si fort qu’Ivory crut qu’elles allaient céder sous la pression. Puis, se tournant vers sa tante, il demanda d’un ton sec :

— Où est Béatrice ?

— Je l’ignore.

— Pardon ?

Le visage de lady Helen s’empourpra de colère et de confusion.

— Béatrice est introuvable, expliqua-t-elle en se tordant les mains. Je suis venue ici en pensant qu’elle était peut-être indisposée, mais elle a disparu. J’ai organisé ce bal en son honneur, cela m’a demandé des mois de préparation ! Tous les gens qui comptent à Londres sont en bas, dans la salle de réception, et…

Elle s’interrompit, comme si elle mesurait soudain la portée de ses paroles.

— Elle a disparu ? répéta le duc d’une voix blanche.

— Nous ignorons où est votre sœur pour l’instant, reformula Ivory avec tact, mais je suis sûre que nous la retrouverons rapidement.

Le duc pivota sur ses talons pour vriller sur elle un regard accusateur, comme s’il la tenait responsable de cette catastrophe.

— Dans l’immédiat, reprit Ivory sans se laisser impressionner, nous avons un problème plus urgent à résoudre, Votre Grâce. Je parle du corps attaché dans le lit de lady Béatrice.

D’un coup de menton, elle désigna la domestique qui sanglotait toujours, le nez dans son tablier.

— Mary, la femme de chambre de lady Béatrice, a découvert ce triste spectacle. Par chance, votre tante l’a croisée avant qu’elle donne l’alerte. C’est également lady Helen qui a eu le bon réflexe de faire appel à nous.

— Faire appel à vous ? Et pourquoi donc ?

— Pour… résoudre la situation. C’est notre spécialité.

— De quelle situation parlez-vous, tonnerre de Dieu ?

Il essayait de l’intimider, mais Ivory n’avait pas de temps à perdre à ce petit jeu.

— Vous êtes un gentleman, Votre Grâce. Je suis certaine que vous comprenez parfaitement de quoi il retourne.

Le regard d’Alderidge avait à présent la couleur d’un ciel d’orage. Un nouveau frisson, fort malvenu, parcourut Ivory. La jeune femme ferma les poings et les serra à se griffer les paumes.

— Prenez garde, mademoiselle Moore ! gronda le duc. Vous n’avez rien à gagner à insulter la réputation de ma sœur, croyez-moi !

— Je m’occupe des faits, Votre Grâce, précisa-t-elle. Les contes de fées ne sont pas de mon ressort.

Une inexplicable satisfaction l’envahit devant la mine déconfite d’Alderidge. Elle poursuivit :

— Il n’y a aucun signe de lutte ou de violence, et pas de plaies ni de marques visibles sur le corps. Selon toute probabilité, cet homme est décédé d’une mort naturelle, relativement prévisible chez un individu d’un certain âge attaché par un ruban de soie rouge au lit d’une jeune femme en bonne santé.

Lady Harcourt laissa échapper un hoquet indigné. Son neveu écarquilla les yeux.

— Vous ne suggérez tout de même pas que ma petite sœur…

— De plus, continua Ivory comme si elle ne l’avait pas entendu, il y a fort à parier que lady Béatrice, prise de panique, s’est enfuie en comprenant que son amant venait de rendre son dernier souffle. C’est une réaction assez commune. Si je me fie à mon expérience, la jeune femme devrait revenir dès qu’elle aura recouvré ses esprits et trouvé un alibi plausible. Et si elle manque d’imagination dans ce domaine, Schusdee & Associés se fera un plaisir de lui en fournir un des plus crédibles.

Elle marqua une pause et poursuivit :

— Votre confiance en elle est admirable, Votre Grâce, mais un conseil : gardez votre indignation vertueuse pour la bonne société. Ce qui m’intéresse, c’est de préserver la réputation de votre sœur, pas de savoir ce qui s’est réellement passé ici ce soir. Et entre nous, vous devriez en faire autant. Nous allons avoir fort à faire si nous voulons que les perspectives d’avenir de lady Béatrice restent aussi radieuses demain qu’elles l’étaient ce matin.

L’expression du duc était positivement glaciale.

— C’est moi qui donne les ordres ici, mademoiselle Moore. Pas vous. Vous ne croyez tout de même pas que je vais vous obéir ?

Ivory contint un geste d’agacement.

— Regardez autour de vous, Votre Grâce. Pour ma part, je ne vois aucun équipage attendant vos instructions au garde-à-vous. Ceci n’est pas votre monde. C’est le mien.

— Fichez-moi le camp d’ici ! aboya-t-il. Immédiatement !

Lady Helen émit un gémissement de désespoir.

— À votre guise, Votre Grâce, mais réfléchissez bien, répondit Ivory. Nous sommes venues ici sur la demande de votre tante. Notre objectif est le même que le vôtre : protéger lady Béatrice et toute votre famille. Vous ne semblez pas comprendre que notre marge de manœuvre se réduit d’instant en instant. En bas, il y a une salle de bal remplie des personnes les plus influentes de Londres. Bientôt, ces gens vont s’étonner de ne plus voir le comte Debarry. Ils vont se demander où se cache la belle lady Béatrice, la reine de la soirée, et se mettre à sa recherche. S’ils trouvent le cadavre du premier dans le lit de la seconde, je ne pourrai plus rien pour vous. Maintenant, c’est à vous de décider. Dois-je rester ou m’en aller ?

— Je me passerai fort bien de vos services pour régler mes problèmes, mademoiselle Moore.

Ivory s’interdit de lever les yeux au plafond d’un air exaspéré. Le duc ne semblait absolument pas comprendre la gravité de la situation. Se composant un ton aussi neutre qu’elle en était capable, elle répondit :

— Je ne suis pas ici pour résoudre vos problèmes, Votre Grâce, mais ceux de lady Béatrice.

Lady Helen parut hésiter, puis Ivory la vit carrer les épaules d’un air résolu.

— Soyez raisonnable, Alderidge, dit-elle à son neveu. Nous avons besoin d’aide. Ni vous ni moi ne savons comment faire disparaître… ceci.

Il secoua la tête d’un air buté.

— Je peux gérer la situation.

— Vraiment ? s’étonna sa tante. Et comment, je vous prie ?

Il battit des paupières d’un air perdu. Enfin, il semblait mesurer l’étendue des dégâts potentiels.

Sa tante insista :

— Comment allez-vous préserver l’honneur des Alderidge ? Comment comptez-vous empêcher l’affaire de s’ébruiter ? Comment pensez-vous épargner à Béatrice une déchéance irréparable ?

De l’avis d’Ivory, lady Béatrice n’avait besoin de l’aide de personne pour ruiner sa réputation, mais il ne lui appartenait pas d’en juger.

— N’êtes-vous pas son tuteur ? poursuivit lady Helen avec des inflexions amères. Une jeune femme devrait toujours pouvoir compter sur son propre frère. Si vous étiez capable de penser aux autres plutôt qu’à votre personne, nous ne serions pas dans une situation aussi sordide !

On perdait un temps précieux, songea Ivory avec impatience.

— Madame, dit-elle, ce n’est pas le moment de lancer des accusations. Si vous avez envie de chercher des coupables, vous pourrez toujours le faire demain, quand vos invités seront partis et qu’il n’y aura plus de cadavre attaché au lit de votre nièce.

Le peu de couleur qui était resté sur le visage de lady Helen s’évanouit. Quant à Alderidge, il regardait Ivory, bouche bée.

Celle-ci croisa les bras d’un geste résolu.

— Eh bien, que choisissez-vous ? Souhaitez-vous, oui ou non, que nous venions au secours de lady Béatrice ? Décidez-vous, le temps presse.

Le duc émit un nouveau juron et fronça les sourcils.

— Très bien. Considérez-vous comme engagées. Ma sœur ne peut pas…

Il laissa sa phrase en suspens, comme s’il ne trouvait pas ses mots. Sans perdre un instant, Ivory précisa :

— Vous devrez vous fier à mon expertise et vous plier à mes instructions, Votre Grâce.

Deux yeux gris acier la transpercèrent.

— Il n’en est pas question. Je ne vous connais même pas.

— Moi non plus, et peu importe. Je ne pourrai rien faire si vous vous opposez à mes décisions. Toute tentative d’obstruction de votre part se retournerait immédiatement contre votre sœur.

Le duc marmonna un juron digne d’un vieux loup de mer.

— Faites ce que vous avez à faire, dit-il d’une voix tendue.

— Ai-je votre parole ?

— Vous m’avez très bien entendu, mademoiselle Moore. Je ne me répéterai pas.

— Alors vous avez fait le bon choix, Votre Grâce.

Elle lui tendit une petite carte qu’elle venait de prendre dans une poche de son manteau.

— Au cas où vous auriez besoin de me joindre à l’avenir, dit-elle.

Il l’empocha sans même la regarder.

— Après ce soir, mademoiselle Moore, j’espère bien ne plus jamais vous revoir.

Ces paroles la touchèrent au vif, ce qui était parfaitement absurde. Aucune personne douée de toute sa raison n’avait envie de revoir Ivory Moore. Sa présence dans un foyer n’était-elle pas synonyme de faillite sociale ou de désastre familial de premier ordre ?

Elle émit un petit reniflement ironique.

— J’en ai autant à votre service, Votre Grâce. Plus tôt nous aurons réglé cette triste affaire, mieux cela vaudra pour toutes les parties concernées. Toutefois, il reste un dernier point à régler avant de me mettre au travail. Pardonnez mon manque de tact, mais les services de Schusdee & Associés ne sont pas gratuits.

— Le valent-ils ? demanda le duc d’un ton agacé.

Ivory soutint son regard.

— Toujours.

 

 

Maximus Harcourt, dixième duc d’Alderidge, ne s’était jamais senti aussi impuissant, ni aussi furieux. Il avait l’impression de vivre un cauchemar. Non seulement tout ceci était absurde mais, pour ne rien arranger, il commençait à comprendre qu’il n’était pas la personne la plus qualifiée pour régler la situation.

Un équipage rebelle pouvait être mis au pas. Les ouragans tropicaux et les mers déchaînées ne lui faisaient pas peur. Les pirates et autres contrebandiers étaient faciles à repousser. Max avait rarement affronté un problème qu’il ne puisse résoudre ou surmonter.

Ceci, en revanche, était une tout autre affaire.

De ce fait, il était aux ordres de cette demoiselle Moore, que la vue du cadavre d’un comte nu attaché dans le lit d’une vierge ne semblait pas plus troubler qu’une tasse de thé renversée sur un tapis. Comme si ce genre de choses arrivait tous les jours !

Jamais il n’avait croisé une femme aux nerfs aussi solides. Ou peut-être était-ce juste de l’arrogance ? Il n’aurait su dire quel âge elle avait, mais elle semblait légèrement plus jeune que lui. Malgré la simplicité de sa tenue et la modestie de son chapeau, elle était d’une beauté saisissante, dans un genre peu conventionnel. Son teint était radieux et sans défaut, ses cheveux d’une riche nuance auburn teintée d’acajou. Ses yeux sombres étaient trop grands, ses lèvres trop pleines, ses pommettes trop saillantes. Et cependant, l’ensemble était d’une harmonie parfaite.

— Est-ce la robe que votre nièce portait ce soir ? demanda-t-elle à tante Helen en désignant un nuage de soie rose pâle et de dentelle jeté sur le dossier d’un fauteuil.

S’arrachant à l’observation de son visage, Max tourna la tête. Il tressaillit en reconnaissant le coupon de soie brodée qu’il avait fait expédier à Béatrice lors de sa dernière expédition en Chine.

— Oui.

Tante Helen pressa une main tremblante sur ses lèvres. Son teint était couleur de cendre.

— Alors elle ne peut pas être en bas, murmura la jeune femme qu’on lui avait présentée comme Mlle DeVries. Et elle n’a pas l’intention de retourner au bal.

Elle prit la robe avec délicatesse et la plaqua sur elle d’un air pensif. Mlle Moore hocha la tête.

— Espérons qu’elle aura le bon sens de se tenir à distance jusqu’à ce que nous puissions lui parler.

Elle marqua un silence tout en étudiant le vêtement avec attention.

— Penses-tu y arriver ?

— Bien sûr, répondit Mlle DeVries.

Celle-ci remit la tenue en place, puis entreprit de dénouer la robe de lainage ample qu’elle portait. Max fronça les sourcils, perplexe, puis choqué pendant que sa chemise apparaissait. Le vêtement glissa sur son épaule, révélant une peau de satin… marquée par une cicatrice qui ressemblait curieusement à une ancienne blessure par balle. Max ouvrit des yeux ronds, avant de détourner le regard en hâte. Quel genre de femme se déshabillait dans une pièce pleine de gens ? Quel genre de femme avait des raisons de recevoir une balle dans le bras ?

— Parfait.

Mlle Moore se tourna vers tante Helen.

— Si vous voulez préserver la réputation de votre nièce, ainsi que la vôtre, vous devez maintenant retourner en bas. On doit se demander où vous êtes. Vous allez faire un tour parmi vos invités, adresser des sourires aimables à la ronde et vous assurer que tout le monde passe une excellente soirée. Si quelqu’un s’étonne de votre absence, annoncez le retour inattendu, mais ô combien apprécié, de votre neveu. Je ne soulignerai jamais assez la valeur d’une bonne diversion. L’arrivée de Sa Grâce tombe à merveille.

— Ma sœur a disparu et vous ordonnez à ma tante d’aller danser le quadrille ? grommela Max en se massant le front pour en chasser une migraine naissante.

Mlle Moore darda sur lui un regard excédé, puis se tourna de nouveau vers tante Helen. Elle ne s’était même pas donné la peine de lui répondre, par les cornes du diable !

— Pouvez-vous faire cela ? demanda-t-elle à tante Helen avec sollicitude.

Celle-ci répondit par un hochement de tête rigide.

— Si quelqu’un vous demande où est lady Béatrice, dites que vous venez de la croiser à la table des rafraîchissements. Ou près des portes d’entrée. N’importe quel endroit où il sera impossible de vérifier vos propos.

La jeune femme posa un bras sur celui de Helen.

— Votre attitude est d’une importance capitale, madame. Tout le monde doit être persuadé que vous êtes ravie du succès de la soirée. Ce point est-il bien clair ?

— Oui.

— Dans une demi-heure, vous quitterez ostensiblement la salle de réception pour vous diriger vers le pied du grand escalier.

— Pourquoi…

— Une demi-heure, répéta Mlle Moore. Est-ce bien clair ?

— Oui.

Jamais Max n’avait vu sa tante aussi docile. Il ne l’aurait admis pour rien au monde, mais il était impressionné par l’habileté avec laquelle cette Mlle Moore avait su imposer son autorité à ce dragon de tante Helen. Pour sa part, il n’y était jamais parvenu et n’avait même pas envisagé que ce fût possible !

Helen Harcourt n’était pas une mauvaise femme, mais elle était insupportable. Elle ne manquait pas une occasion de répéter combien elle s’était sacrifiée pour la famille de Max, ce qui avait toujours eu le don de l’exaspérer.

Mlle Moore entraîna Helen vers la porte, entrouvrit le battant et jeta un regard dans le couloir. Il devait être vide car elle se retourna et, d’une voix radoucie, murmura :

— Tout va bien se passer, madame. Votre nièce est très probablement terrifiée. Elle aura besoin de votre bienveillance à son retour.

Helen hocha la tête. Puis elle croisa le regard de Max et son visage se durcit.

— Vos parents doivent se retourner dans leur tombe, lui dit-elle froidement. Si vous avez la moindre considération pour votre sœur, vous aiderez Mlle Moore à faire tout ce qui est nécessaire pour la retrouver et régler ce problème.

Max ravala la réplique acerbe qui lui montait aux lèvres. Comme s’il était incapable de comprendre que l’avenir de Béatrice ne tenait plus qu’à un fil ! S’avisant que Mlle Moore l’observait de ce regard sombre et impénétrable qui n’appartenait qu’à elle, il déglutit péniblement et se contenta de hocher la tête. Une querelle avec tante Helen ne le mènerait nulle part.

— Une querelle avec votre tante ne vous mènera nulle part, déclara Mlle Moore comme si elle avait lu dans ses pensées, dès que la porte se fut refermée derrière Helen. Elle est très choquée, et j’ai besoin que tout le monde garde son sang-froid.

Une bouffée de frustration l’envahit. De quel droit cette péronnelle lui donnait-elle des leçons ? Ce n’était pas elle qui allait lui apprendre à conserver son calme dans la tempête ! Il était capitaine de marine, tonnerre de Dieu ! Chaque jour de sa vie lui apportait de nouveaux défis à relever.

À la seule différence, songea-t-il avec amertume, que jusqu’à présent il avait toujours su comment s’y prendre.

Mlle Moore s’était approchée du lit et s’activait à dénouer les liens autour des poignets du cadavre. Max la rejoignit et s’occupa de ceux des chevilles.

— Je refuse de croire que ma sœur ait quoi que ce soit à voir dans cette affaire, maugréa-t-il.

En vérité, il n’aurait su dire à qui cette remarque était destinée.

Mlle Moore se redressa légèrement en écartant de ses yeux une mèche de cheveux rebelle.

— Votre Grâce, il y a un point que vous devez bien comprendre. Je ne suis pas payée pour avoir des opinions personnelles ou pour émettre des jugements.

Elle se pencha pour prendre un sac de toile à ses pieds et y rangea ses rubans.

— En toute franchise, peu m’importe que lord Debarry ait été ou non l’amant de votre sœur. Tout ce qui m’intéresse, c’est de la préserver du scandale, ou pire.

— Comment, pire ?

— Cet homme est mort, Votre Grâce.

À présent, elle ramassait les pétales de roses et les plumes, qui disparurent à leur tour dans le sac. Les deux bouteilles les suivirent dans un cliquetis de verre.

Un désagréable frisson parcourut Max.

— Vous n’insinuez tout de même pas qu’elle l’a assassiné ?

— Si c’est le cas, c’était une belle mort, répondit la jeune femme.

Max tressaillit.

— Béatrice a tout juste dix-huit ans ! protesta-t-il. Elle est belle, innocente et…

Mlle Moore s’immobilisa, puis elle se tourna vers lui pour chercher son regard. Max détestait la compassion qu’il lisait dans ses yeux. Pourtant, il ne parvenait pas à en détacher les siens.

— Je vous présente mes excuses, dit-elle. Ma remarque était indélicate.

Elle s’approcha de lui en scrutant son visage.

— Combien de temps êtes-vous resté loin d’ici, Votre Grâce ?

— Plaît-il ?

Elle se contenta de garder le silence. Max chercha une raison de ne pas lui répondre, en vain.

— Je suis propriétaire et capitaine d’une flotte de commerce avec les Indes, les Caraïbes et au-delà, mademoiselle Moore. Je séjourne rarement en Angleterre. Ma dernière visite remonte à deux ans.

— Je vois.

Elle hocha la tête, comme si cela expliquait cette situation désastreuse.

— Je ne connais peut-être pas ma sœur aussi bien que je devrais la connaître, reprit-il, mais je sais que jamais elle ne s’amuserait à attacher un homme dans son lit.

Une petite voix en lui murmura qu’en vérité il n’en savait strictement rien. Il l’ignora.

— Et je ne tolérerai pas la moindre contradiction sur ce point, ajouta-t-il pour faire bonne mesure.

Mlle Moore l’observait toujours d’un petit air narquois. Il n’aurait su dire ce qu’elle pensait, mais il avait la désagréable impression qu’elle lisait en lui comme dans un livre ouvert.

— Y a-t-il une chambre d’amis à cet étage ? demanda-t-elle, changeant de sujet.

Max fronça les sourcils, pris au dépourvu.

— Deux. Au bout du couloir.

— Bien. Vous allez m’aider à déplacer Sa Seigneurie.

Elle retira son manteau et se pencha pour ramasser les vêtements qui jonchaient le parquet – un pantalon, une chemise, un gilet.

— Nous devons d’abord le rhabiller pour réussir notre petite mise en scène.

Max ouvrit des yeux ronds de stupeur. Bon sang, cette femme était déconcertante !

Elle revint vers lui, les vêtements drapés sur un bras, l’air vaguement impatiente.

— Dépêchons, Votre Grâce. Le temps presse.

Elle retira les rubans des mains de Max.

— Si nous devons rhabiller ce cadavre, donnez-moi au moins son pantalon, maugréa-t-il.

Elle darda sur lui un regard spéculateur.

— J’ai mes limites, mademoiselle Moore.

— Un vrai gentleman, murmura-t-elle.

Max n’aurait su dire si elle se moquait de lui.

— Je crains que vous ne fassiez erreur sur ce point, marmonna-t-il.

Elle lui lança le pantalon.

— Tant mieux, répondit-elle, mi-figue mi-raisin.

 

 

D’un geste rapide, Ivory fit passer la chemise par-dessus la tête de l’homme, en prenant soin de ne pas toucher le duc. Alderidge avait retiré son pardessus, révélant de larges épaules et une impressionnante musculature. Même si sa chemise et son gilet les dissimulaient encore en partie, le pouls de la jeune femme s’était accéléré et une chaleur traîtresse montait en elle.

Elle eut toutes les peines du monde à détourner les yeux. Ce qui était parfaitement ridicule.

Il y avait en lui quelque chose de sauvage, songea-t-elle tout en passant le bras inerte de Debarry dans l’emmanchure de son gilet rayé. On aurait dit un lion venant d’apparaître au milieu des chats de la maison. Elle boutonna prestement le gilet, pensive. Manifestement, Alderidge était accoutumé à donner des ordres et à être obéi. Pourtant, devant les intérêts supérieurs de sa sœur, il était capable d’abdiquer. Cela était assurément un soulagement et…

— Mademoiselle Moore ?

Elle battit des cils, arrachée à ses réflexions.

— Oui ?

— Je vous demande si je dois nouer sa cravate.

Bonté divine, ce n’était pas le moment de rêver à de séduisants capitaines au long cours ! Elle devait s’occuper de lord Debarry et ne pouvait se permettre la moindre erreur. L’homme avait des amis très influents. La situation exigeait une concentration absolue.

— Inutile, répondit-elle en recouvrant ses esprits. Ne lui remettez ni sa cravate, ni ses chaussures, ni sa veste. En revanche, pensez à les emporter.

Elle se releva en prenant appui sur le lit devant lequel elle s’était agenouillée.

— Élise, tu resteras ici avec Mary. Fais en sorte qu’elle arrête de pleurer et trouve la bonne perruque. Elle te dira comment lady Béatrice était coiffée ce soir. J’ai également besoin de savoir si des affaires ont disparu de cette chambre : vêtements, souliers ou bijoux.

Son associée, qui ne portait plus que sa chemise, hocha la tête tout en examinant la délicate robe de bal rebrodée de roses.

— Entendu.

— Il y a de l’eau dans la cuvette, dit Ivory en désignant la table de toilette. J’en aurai besoin. Tu la déposeras devant la porte, s’il te plaît.

— C’est comme si c’était fait. Autre chose ?

— Non, je crois que cela suffira. Sa Grâce et moi allons installer Debarry dans une chambre d’amis.

D’un geste, elle indiqua au duc comment soulever le corps en passant la tête sous son bras.

Alderidge fronça les sourcils.

— Pourquoi le changer de pièce ? s’étonna-t-il.

— Parce qu’il est trop gros pour disparaître par la cheminée, répliqua-t-elle en soulevant le corps par son autre bras.

Ensemble, ils le soulevèrent du lit.

Le duc avait l’air furieux.

— Votre humour me déplaît au plus haut point.

Ivory ne put retenir un soupir.

— Je n’en doute pas un seul instant.

Ils se dirigèrent vers la porte. Ivory serra les dents sous le poids. Le duc – et sa puissante musculature ! – arrivait à point nommé. Certes, Élise et elle auraient réussi à traîner le cadavre du comte, mais non sans peine.

Elle tourna le verrou, entrouvrit la porte et jeta un bref regard dans le couloir. Personne.

— Allons-y. Vite !

Ils remontèrent le corridor, le duc portant presque tout le poids de l’homme. Par chance, personne ne les surprit. Enfin, ils entrèrent dans une chambre. Ivory rabattit la porte derrière eux d’un coup de pied. La pièce était plongée dans la pénombre. Seule la faible lueur d’un lampadaire, dans la rue, éclairait les lieux.

Ivory se dégagea de leur fardeau inanimé et ouvrit les draps.

— Mettez-le au lit, ordonna-t-elle dans un murmure.

Alderidge laissa tomber le paquet de vêtements roulés sous son bras et étendit le corps sur le matelas. Puis tous deux disposèrent ses jambes dans une posture de sommeil paisible.

— Et maintenant ? s’enquit le duc d’un ton sec.

— Lord Debarry se sentait mal quand vous l’avez croisé, dit Ivory tout en bordant ce dernier. Vous lui avez proposé de faire appeler sa voiture, mais il a refusé en déclarant qu’il avait seulement besoin d’un peu de repos. Les domestiques étant tous occupés au rez-de-chaussée, vous l’avez vous-même accompagné jusqu’à une chambre d’amis.

— Pourquoi ne le ramenons-nous pas chez lui ? marmonna Alderidge. Je n’ai aucune envie qu’on trouve son cadavre chez moi. Il y aura des rumeurs.

— C’est très probable, mais il ne montre aucun autre symptôme que ceux d’une vie d’excès et de libertinage. Son décès prématuré sera bien triste, mais pas particulièrement choquant.

Elle prit les souliers du comte et les déposa sur le sol, sagement alignés. Puis elle étendit sa veste et sa cravate au pied du lit, comme si leur propriétaire les avait mises là pour qu’elles ne soient pas froissées quand il se rhabillerait.

— Sans compter que le risque est trop grand, ajouta-t-elle. En bas, il y a une foule d’invités et une armée de domestiques, de cochers et de grooms. En admettant que nous parvenions sans encombre à son hôtel particulier, il resterait à passer le barrage de son propre personnel. C’est presque une mission impossible.

— Presque ? répéta le duc.

— Il m’est arrivé de réaliser ce genre d’exploits quand je n’avais aucune autre solution.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que j’ai sauvé certaines personnes de situations pires que celle-ci.

— Pires ? explosa le duc dans un murmure véhément. Comment cela pourrait-il être pire ? Nous avons un cadavre sur les bras et ma sœur a disparu !

Ivory tressaillit imperceptiblement. Rien de ce qu’elle aurait pu dire pour l’instant au sujet de lady Béatrice n’aurait apaisé la colère de lord Alderidge.

— Maintenant, ordonna-t-elle, vous allez vous habiller pour le bal. Dépêchez-vous.

— Avez-vous perdu la tête ? Je dois me mettre à la recherche de Béatrice, pas aller parader dans une réception !

Il avait parlé d’une voix qui ne tolérait pas la moindre contradiction. À n’en pas douter, ses hommes devaient lui obéir au doigt et à l’œil.

Hélas pour lui, Ivory n’était pas l’un de ses hommes.

— Je vous promets que vous pourrez la chercher autant que vous voudrez, mais pas tout de suite, répondit-elle en se composant un ton calme mais ferme.

— Vous êtes persuadée que j’ai une responsabilité dans cette histoire, n’est-ce pas ?

— Comme je vous l’ai déjà dit, Votre Grâce, je ne suis pas ici pour émettre des opinions personnelles, mais pour m’assurer que votre sœur revienne en sécurité sous votre garde. Et pour cela, j’ai besoin que vous me fassiez confiance.

Il passa une main dans ses cheveux, plongeant son visage dans une ombre dense. Toutefois, Ivory n’avait pas besoin de voir ses traits pour deviner l’expression de rage et d’indécision qui y était gravée.

S’approchant de lui, elle posa une main sur son épaule avec douceur. Cet homme était peut-être un tyran imbu de sa personne, mais il se faisait un sang d’encre pour sa sœur. Et elle avait besoin de sa coopération pour mener à bien sa mission de sauvetage.

— Voici comment nous allons procéder, expliqua-t-elle. Vous allez vous habiller. Vous descendez au bal. Vous saluez vos invités et vous les régalez avec le récit de votre dernier voyage. Montrez-vous ! Vous offrez la diversion idéale et votre présence ce soir est une bénédiction pour votre sœur. Autour d’une partie de cartes, vous regretterez devant au moins deux personnes – mais pas plus de quatre – l’absence de Debarry, qui se sentait mal. Dans une heure, vous demanderez à votre majordome d’aller s’assurer que Sa Seigneurie va mieux. Pas un valet de pied : le majordome.

Sous ses doigts, les muscles puissants étaient tendus.

— Et Béatrice ?

— Laissez-moi m’en charger. Pour l’instant. Et maintenant, allons vous habiller. Où est votre chambre ?

Alderidge ouvrit la bouche, la referma, l’ouvrit de nouveau.

— Vous en avez fait assez, mademoiselle Moore.

— Quand j’en aurai fait assez, je vous en informerai, répliqua Ivory. Me dites-vous où est votre chambre, ou dois-je la trouver moi-même ? Rappelez-vous que le temps joue contre nous.

— Je n’ai nul besoin que…

Ivory poussa un soupir exaspéré et s’approcha de la porte sur la pointe des pieds. Elle jeta un rapide coup d’œil dans le couloir, qui était toujours désert. On n’entendait que le son assourdi de la musique et de la foule au rez-de-chaussée. Sans un bruit, elle quitta la pièce et s’engagea dans le corridor. Elle se pencha pour prendre la cuvette qu’Élise avait déposée devant la porte de lady Béatrice, en faisant attention de ne pas renverser d’eau sur le tapis.

— Quelle chambre, Votre Grâce ? Soit vous me répondez, soit j’ouvre toutes les portes.

— Enfer ! tonna-t-il en lui emboîtant le pas. Celle-ci.

Il passa devant elle, remonta le couloir au pas de charge et ouvrit la dernière porte sur la droite.

La pièce était plongée dans l’obscurité, mais il n’y régnait pas l’odeur de renfermé à laquelle Ivory s’était attendue. Si elle n’était pas chauffée, elle était en revanche entretenue avec un soin manifeste. Ivory rabattit la porte derrière elle et attendit que sa vision s’ajuste. La lumière l’aveugla presque quand le duc alluma deux bougies.

L’ameublement était réduit à sa plus simple expression, et la décoration dénuée de la moindre touche personnelle : un lit tout simple couvert d’un jeté de coton blanc, une grande armoire contre l’un des murs, une table de toilette avec sa cuvette de porcelaine et un petit miroir sur pied. Une malle toute cabossée se trouvait au pied du lit, unique signe qu’il y avait désormais un occupant dans cette chambre.

— Pas de cabinet de toilette, Votre Grâce ? s’étonna Ivory en se dirigeant vers la petite table.

Elle versa l’eau dans la bassine et posa la cuvette sur le sol. Puis elle se dirigea vers l’armoire.

— C’est une perte de place, répondit-il.

— De la part d’un marin, je suppose que c’est assez logique. Je présume que vous avez un nécessaire à raser quelque part ?

— Bien entendu !

— Alors dépêchons.

— Seriez-vous en train de m’ordonner de me raser ? Maintenant ?

— On remarquera n’importe quel détail inhabituel. On en parlera. On s’interrogera. Vous ne pouvez pas débarquer comme un barbare hirsute, le soir où l’on trouve un homme mort dans l’une de vos chambres d’amis.

— De quoi m’avez-vous traité ?

— Je ne vous ai traité de rien du tout. J’ai simplement fait une remarque sur votre apparence.

Ivory fit halte devant l’imposante armoire.

— Faut-il que je vous rase moi-même ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.

Il la regarda, bouche bée.

— Plaît-il ?

Il n’aurait pas eu l’air plus médusé si elle lui avait proposé de l’emmener sur la lune en tapis volant.

— Le temps presse, Votre Grâce. Je me demande combien de fois je devrai encore vous le rappeler ! Soit vous vous rasez et vous rendez présentable, soit je m’en charge.

— Non merci, marmonna-t-il. Je n’ai aucune envie que vous teniez une lame de rasoir près de ma gorge.

S’activant enfin, il s’agenouilla devant la malle pour ouvrir les serrures. Ayant soulevé le couvercle, il fouilla à l’intérieur et en sortit une mallette de cuir. Puis il se redressa, se dirigea à grands pas vers la table de toilette et entreprit de sortir son nécessaire à raser.

Satisfaite, Ivory se tourna de nouveau vers la garde-robe. Soudain, une inquiétude la saisit.

— Vous avez une tenue de soirée, au moins ?

— Naturellement !

Il s’immobilisa.

— J’en ai… quelque part. Là-dedans, peut-être ?

Dieu du ciel ! Ivory ouvrit les deux portes centrales. Elle réprima un soupir de soulagement en constatant qu’aucune mite ne s’échappait de l’intérieur. De même que la chambre, les vêtements étaient rangés à la perfection, bien pliés sur leurs étagères, comme si leur propriétaire était parti pour deux jours et non deux ans. En matière d’organisation domestique, lady Helen ne laissait aucun détail au hasard.

Ivory fit courir ses doigts sur une garde-robe impeccablement repassée et pliée avec soin – chemises, gilets, pantalons de toutes sortes. Les tiroirs du bas contenaient une collection de sous-vêtements et de cravates, séparées les unes des autres par de légers carrés d’étoffe. Une porte sur le côté de l’armoire révéla plusieurs vestes destinées à toutes les occasions. Depuis combien de temps Ivory n’avait-elle plus connu le plaisir de choisir une tenue de soirée pour un homme ?

Le parfum du savon à barbe emplit bientôt la pièce. Derrière elle, Ivory entendait le léger bruit de l’eau dans la cuvette, ponctué du crissement d’une lame sur une barbe naissante. Une douce mélancolie s’empara d’elle tandis que lui revenait le souvenir du plaisir simple de regarder un homme se raser. Dans ce souvenir, elle était assise sur le lit pendant que son mari procédait à ses ablutions – tout comme le duc d’Alderidge, il préférait s’en charger lui-même – et ces moments d’intimité volée résonnaient toujours de rires et de conversations à bâtons rompus.

Seulement, ils n’étaient rien d’autre que cela. Des souvenirs. De lointains souvenirs qui n’avaient plus leur place aujourd’hui.

Chassant sa nostalgie, Ivory choisit une chemise, un gilet et une veste, qu’elle drapa sur son bras. Elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour attraper un pantalon sur une étagère haute. Tous ces vêtements étaient de la meilleure qualité, et coupés dans des étoffes aux tons neutres faciles à assortir.

— Je mets votre tenue sur le lit, dit-elle en pivotant sur ses talons.

Elle venait de disposer la veste et la chemise avec soin, quand elle commit l’erreur de lever les yeux.

Alderidge avait ôté son gilet et sa chemise froissés et, le dos tourné à Ivory, se penchait vers le miroir pour se raser. Il avait posé l’une des bougies sur la table de toilette. Le halo de lumière découpait sa silhouette, soulignant son imposante musculature. Ses biceps saillaient chaque fois qu’il approchait le rasoir de son visage, et cette image était à elle seule une ode à la beauté virile. Sa colonne vertébrale dessinait une vallée qui naissait sous ses longs cheveux et descendait à travers les reliefs et les méplats de son dos, avant de disparaître sous la ceinture du pantalon.

Ivory avait du mal à inspirer et un étrange vertige l’envahissait, lui faisant oublier ce qu’elle était en train de faire. Cet homme était d’une beauté à couper le souffle. Elle ne pouvait même pas imaginer ce que serait la sensation de cette puissance mâle sous ses doigts ou entre ses…

— Je suppose que je ne vais pas assez vite à votre goût ? lança-t-il d’un ton irrité.

Mortifiée, Ivory s’avisa qu’il l’observait dans le miroir.

— Avez-vous fini ? demanda-t-elle.

Elle avait dû fournir un effort de volonté pour conserver une voix posée.

— Oui.

Il prit sa chemise froissée pour s’essuyer le visage.

— Parfait, dit-elle.

Elle posa les derniers vêtements sur le lit et retourna à l’armoire sous prétexte d’y prendre une paire de chaussettes. Tout en choisissant un modèle en fil de soie, elle s’obligea à respirer normalement.

Bonté divine, elle devait de toute urgence se ressaisir !

— Déshabillez-vous, ordonna-t-elle sans se retourner. Je vous rappelle que je veux vous voir en bas dans dix minutes.

— Et moi, je ne veux pas vous voir dans cette pièce, dit une voix tout près d’elle.

Ivory sursauta. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Elle fit volte-face et se retrouva tout contre son torse.

Son torse nu, musclé, magnifique.

Elle recula d’un pas en chancelant. Elle serait tombée si deux solides mains ne s’étaient pas refermées sur ses épaules, imprimant leur chaleur dans ses bras.

— Je m’habille tout seul depuis que j’ai deux ans, mademoiselle Moore. Je me passerai fort bien de votre assistance.

— J’en suis ravie, répliqua-t-elle en recouvrant ses esprits.

Deux yeux gris glacier se vrillèrent dans les siens.

— Et la dernière femme qui m’a ordonné de me dévêtir était nue.

Il essayait de la choquer. Il n’était pas le premier.

— Heureux homme ! ironisa-t-elle.

Le duc serra les dents d’un air contrarié. Manifestement, ce n’était pas la réponse qu’il avait espérée.

— Si j’estimais que cela vous ferait arriver plus vite en bas, ma robe serait déjà sur le parquet ! enchaîna-t-elle en maudissant la chaleur coupable que cette boutade faisait naître au plus secret d’elle-même. Toutefois, j’espère que je n’aurai pas besoin d’en venir à cette extrémité.

Elle leva la tête pour le regarder dans les yeux… et eut la satisfaction de constater que c’était lui qui était choqué.

Ivory baissa les yeux. Flirter était toujours une erreur, aussi agréable fût-elle. Il devenait urgent de quitter cette chambre.

— Dix minutes, Votre Grâce, lui rappela-t-elle.

Puis elle s’écarta de lui. Elle n’avait pas fait un pas quand il la rattrapa par le poignet, la faisant brusquement pivoter vers lui.

— J’ai confiance en vous, mademoiselle Moore.

Il lâcha sa main et ajouta :

— Ne me le faites pas regretter.
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